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^ a G a t a H é » «bnc envoyé de» 
romsaaodéas à tous te» (aux électeurs demi 
ciliM cbot CM caiotins notoires. 
CE ou» LE courre 4 IS*1? 

Voici le texte de cette lettre recomman
da ; 

• M 
• Au nom d» Comité qui Woccnps A» la 

Lis faux élecUWs 

te* domicile, le 
de héeajwmlofa 

w 9M P l f l BMNMV ^pMi M l M M W M i l VW 
» demicUe actwel et dans le cas oA voua < 
» auertss être maintenu comme stect—i 
» UUe. ai ««M Mes Bans Us coadttinéi 1 
» quises août réclamer le latHMIia de e* 
M inscription. 

» Receres, avec mas rumarrtsmaats, mes 
» salatattoas staasrai. » 

La lettre recommandée ne P*at être re-
mains-propres et eue doit suivre qualité < 
Ire jusqu'à son véritable dosai- Va* s 

mise qu en ma 
le destinataire 
elle. 

Par ce moyen très simple nous avons pu 
acquérir la -certitude que les innombrables 
taux électeurs soi-disant domiciliés chez le* 
compères de la Calotte n'étaient point là. 
en réalité, puisque tontes les lettrée nous 
sont revenues avec la mention : taconna 
a ce domicile, oa : la dstttosssatee sat fixé 
à l'Etranger. 

Pas tenta* las lettre» cependant On va 
le voir. 

Le petit truc d««Blan« d'Eu» 
Las caiotins achevés que son» le» Scal

bert Scrive, Thirtez. Féron et autres Vrau 
appartiennent & cette catégorie de bigots 
lanatiques que l'on appelait autrefois les 
11 blancs d'Eu », en mémoire de leurs capu-
etnadea au château du comte de Chambord. . 

Le proto-type de ces « blancs d'Eu » c'est 
la famille Scalbert et 'nous allons montrer 
avec quelle ferveur ces défenseurs dn trône 
et lie 1 autel s* sont (ait aussi te* détenaeurs 
des fraudeurs. 

Un faux éteetenr -? H l'avoue lni-mdme— 
le raiiehon L u u N Auguste a été domicilié 
par Billaert IL rae d'Anjou en t»tSL puis 
rue Saint-Pierre, 2, en 1913 et en l&U, il 
«si encore « domicilié » à cette adresse qui 
est relie de M. Henri Scalbert, banquier. 

Une lettre reeomlhandée fut envoyée au 
sieur Lulin, par les soins du Comité, au nu
méro 2 de la rue Saint-Pierre. 

IJK lettre ne trouva pas Lulin à ce domi
cile où il n'existe pas et alla le retrouver là 
où il est vraiment, dans un couvent de 
Chereq, en Belgique ! 

LE FAUX ELECTEUR MALGRE LUI 
1̂ ? sl?ur Lillln, qui est un homme inno

cent, reçat à Chereq la lettre du Comité. 
Kt il prit sa bonne plume pour répondre 

avec la sincérité d'une conscience tranquille : 
Chereq (Belgique). 

« Monsieur, 
» J'ai eu huit domiciles différents à Lille 

pour ua séjour de vingt-neuf ans. Depuis 
dix-huit mois je suis domicilié à Chereq, 
près Tournai. 

» C'est vous dire que je ne suis plus élec
teur. >» 

O t honn«e Lulin est peu familiarisé avec 
lorthographe. C'est un instituteur libre; il 
luut tout dire. Mais il n'est pas non plus 
au courant des duperies de Binauld ; il ne 
sait même pas qinl est électeur, (aux élec
teur a Lille; on l'y fait voter; il n'en sait 
lier, 

H le dit ; il n'y voit pas malice... 
MAIS LES SCALBERT CRIERENT : 

CASSÉ-COU 1 
Seulement, à peine Lulin avait-il mis sa 

lettre à la poste à l'adresse du Comité qu'il 
recevait de ses i< hôtes «fictifs du 2 de la 
rue Saint-Pierre une lettre l'avertissant d'a
voir à répondre qu'il était bien électeur à 
Lille pt bien domicilié 2, rue Saint-Pierre... 

kt Lulin, le faux électeur malgré lui dut 
reprendre illico sa plume et écrire une pi
toyable seconde lettre qui était en même 
temps le mensonge et eon aveu. 

iftan* nette seconde lettre Lulin démentait 
la première sous prétexte « de compléter et 
de rectifier Bes renseignements anté
rieurs » ! 

Chereq (Belgique). 
« Monsieur, je prends la liberté de com

pléter et de rectifier mes renseignement* 
antérieurs. 

« Bien que gratifié, écrivait-il, d'une vil
légiature en Belgique, je reste locataire d'une 
chambre à Lille, 2, rue Saint-Pierre. En 
( onsèqaence je remplis les conditions requi
ses pour être électeur... » 

» Agrées, etc . . 
LULIN, 

Maison Saint-Hubert, a Chereq. 

Les aveux successifs de Lulin, d'abord 
qu'il n'eet pas électeur à Lille, puis qu'il y 
est faux électeur ne sont-ils pas savoureux ! 

Ils peuvent servir d'exemples typiques 
de? résultats grotesques de l'intervention 
des caiotins lmois, leurs « propriétaires », 
pour inciter les ratichons taux électeurs à 
faire de faussés déclarations. 

M. Henri Scalbert, banquier, louant de* 
chambres meublées 1 Vraiment, esta mérite 
une tribune gratuite et il faut que nous lui 
envoyions du monde ! 

Mais nous donnerons encore d'autres 
de la noirceur d'ame... des « Blancs 

l'Eu » I 

à Lise. 
sjBHttsm Wfarifa*c suât. 

t a ptiwjsri des sottes lettres sont rédsxées 
Mb semblable faooo. 

Ce ses* la évidemment couvres d'indfcvidxiB 
crata'osJt aucun intérêt à dévoiler teur person-
nasVé et que nos confrères bien pensant «au 
cependant qauashés de « protestataires ind»-
tfués ». 

Disons, pour tewnsncr, que la poMce va clore 
son enqejete an «vtat des adresses des élec
teurs fictifs Qui lui ont été remises par M. 
Gobert. 

13 nous revient qu'à ce pmopse de très roté-
riwiiMu constatations auraient été faites. 

M. OOBAItT O S F O U I L L I I I * « 0 
OC P R O T E S T A T I O N » SAM» VALEUR. 

LA POLIOS A RECHERCHÉ EH V A I N 

et le Juge 

see sans nouveaux 
d'isjsaraotsaa Ge

ns* dans les doou-
lansement noté las 

M U L T I P L E S FAUX-ÉLBB-

La journée d'hier s'est passée sans nouveaux 
intestuéTiSsiais. M. te jusj* 
beat a contanué ses recherches 
mens* qu'a possède et soigneusement 
iMBMinsrase «m'A a latavé—. 

Le moctetrat continue à recevoir des lettres 
de protestation détecteurs fictifs. 

Luooe da cas missives, 'citons-la comme 
eanmân, posée en tête cette iadication très 
«ésteraue : « Matant », ce 2 tes* 1914. Son 
auteur y fait en substance ta déeteratioo sui-
«BBSke : m }m vos» affirme, M. le joae d*ini-
tnoction, gne te SUBB_ légalement âsjCssk.«m 

Aprém dlvmrmmm mon mu Hntlonm, M. RI bot m Informé 
mimr soir im Pré miment *m la République qu'il 

im mHmmimm §Jm tmrmmr Im Qmmlmmt. 

Il a déclaré en sortant qu'il avait accepté 
officieHement la mission de former, te Cabi
net. — f Information; 

Dès hier matin M. Ribot a commencé la série 
de sas consultations potttiques et, dans la soi
rée, S a cru pouvoir donner au Présidant de 

£ ^ i i a £ E ? t * ' ^ M ^ a î ^ E ^ J f ^ Z * ! 1 i t ' -*-Agence Havas » noua confiras ainsi 
r f t n ? n ^ i S n i a T n £ i r t K ' i J ^ n ^ ZEl * » dépêcnee précédentes ; 
^ * 2 f î ? * ! ! ilJSêSrtASlSTL'Zmt * W » juin. - M. Ribo* a poursuivi 

NOUVELLES 
PARLEMENTAIRES 

A LA COMMISSION CES FINANCES 
DU SENAT 

Paris, 8 Juin. — La commission sénato
riale des finances s'est réunie à 3 heures 
sous |a présidence de M. Peytral pour pren-
dr_ Communication de l'ordre du jour rela
tif aur article» 7 et 13 de la loi de finances 
(is^pot complé/nentaire sur le revenu), adop-
U> la semai i dern re par la commission 
sénatoriale ; l'impôt sur le revenu. 

Ette entendra ensuite la lecture de deux 
rapporte de M. de Selves, relatifs ; l'un aux 
pet skms des douaniers et des agents des 
eaux et forête ; l'autre à l'ouverture de cré
dits aux ministères de la Guerre et des 
Finances. 

Paris 8 juin. — La commission sénato
riale des finances a adopté le rapport de 
M. de Selves sur les pensions des doua
niers et agents des eaux et forêts. Elle a 
repoussé le système d-e la semaine anglaise 
po r les établissements de la guerre et de 
la marine. 

Le 8e Congrès International 
des Chambres de Commerce 

IL S'EST OUVERT H I E R M A T I N A PARIS 
Paris, 8 juin. — Le sixième Congrès inter

national des Chambres de commerce s'est ou
vert ce matin, à dix heures et demie, dans le 
grand amuhithcâtne de la Socbonme, sous le 
haut patronage de M. Poincaté et la prési
dence de M. Raoul Péret, ministre du Com
merce. 

Le ininistm tait son entrée aux sons de 
la H Marseillaise 1, exécutée par la Garde ré
publicaine. 

Panai la nombreuse assistance, on remar
que : le général Michel, gouverneur militaire 
de Paris ; M. Chas sali gne.-Goyoo, président du 
Conseil municipal ; le préfet de la Seine et le 
•préfet de police ; Sir Augustin Lee, conseil
ler d'ambassade britannique ; M. Kaempf, piéV 
sidemt du Redchstag ; lie ministre de Chine à 
Paris : lies ambassadeurs des Etats-Unis, d'Al-
lemafime, d'Autriche-Hongrie ; MM. Legramd, 
ancien président de lia Cha/mbre de commerce ; 
Prast. sénateur espagnol ; Boverat, président 
des Syndicats de la Bourse de commerce de 
Paris : Doumer, e t c . 

M. David Menet, président de la Chambre 
de commerce de Paris, remercie le ministre 
d'avoir bien voulu honorer de sa présence 
l'ouverture du Congrès et lie prie d'exprimer 
toute lia reqenaaissacce des nombreux délé-
jrués étrangers à M. Poinca/né. H remercie en 
antre M. Liard, vice-iecteur de l'Académie 
d» Paris, d'avoir offert l'hospitalité de ha Sor-
bonne M I travaux du Congrès. 

M. Chassaigne-Goyon, président du Conseil 
municipal, prend ensuite lia parole. 

Après une allocution de M. Cammon-Legrand, 
secrétaire du Congrès, qui se félicite que les 
représentants de JI puissances aient répondu 
à l'invitation de la France, M- Raoul Péret, 
•ministre dn Commerce, déclare le Congrès in-
teirnaitioiniaft des Chambres de commence ou
vert et salue, eu nom du gouvernement de la 
République, les hôtes de la France et les as
sure que € leurs délibérations seront fidèle
ment suivies dans l'aivenir pour rétablisse
ment des lois économiques et financières ». 

ESSENCE POUR AUTOS 

M O T E U R I N E 
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La Dot I 
• Fatals 

par Gëorgw MALOAGUE 

reçues dans le courant de le journée et da la 
soirée d'hier : 

U t consultations de I . Ribot 
LA MATINÉE 

•Paris, 8 Juin. — M. Bibot a quitté se* 
domicile ce matin à 8 heures 55. Il s'est 
r du à pied chez le Président du Sénat, où 
il est resté jusqu'à 9 heures 20, puis Chez 
M. D e - ' nel, avec lequea il a conféré de 
9 heures 25 à 10 heures. 

Le sénateur du Pas-de-Calais a ensuite 
gagné lé M: istère des Affaires étrangères 
et s'est entretenu avec M. Doumergue jus
qu'à 10 heures 25. En quittant le quai d'Or
say, M. Ribot s'est rendu dttet M. Clemen
ceau, où il est arrivé à 10 heures 4&. 

Parie, 8 juin. — M. Ribot est sorti de 
chez M. Clemenceau à 11 heures 15. Il nous 
a déclaré qu'il n'était pas mécontent de 
ses visites. 

Il s'est ensuite rendu chee M. Peytral, 
avec lequel il a conféré de 11 heures 20 4 
11 h. 3o ; puis chez M. Léon Bourgeois. 

Eu quittant le domicile du sénateur de la 
Marne, : I. Ribot est allé déjeuner, — (L'In
formation). 

L'APRES-MIDI 

Visites à MM. Bourgeois, Vivieni, 
Briand, Dupuy, Belcitsé, Com
bes, Clémentel, etc. 
M. Ribot. accompagné de son fils et de 

sc.i secrétaire, a quitté la rue de Tour-
nun en automobi' , a 2 h. 10, et s'est rendu 
au ministère ?i l'Instruction publique, où 
il a conféré avec M. Viviani, pendant 40 mi
nutes. 

Le sénateur as Pas-de-Calais es' ensuite 
retourné 5, rue Palatine, pour reprendre 
avec M. Léon Bourgeois l'entretien inter
rompu par le déjeuner. 

L'entrevue entre M. Ribot et M. Bour-
'•z-:'-3 a duré de 3 heures 05 à 3 heures 35. 

Un quittant la rue Palatine. M. Ribot 8e 
rend chez M. Hriand, 52, avenue Kléher, 
où il arrive h 3 heures 50. — (L'Informa
tion). 

Paris 8 juin. — M. Ribot sort de chez 
M. Briand à 4 h. 10. Son entretien avec l'an
cien président du Conseil a duré vingt mi
nutes. 

M. Ribot se rend ensuite 9. rue Scribe, 
chez M. Jean Dupuy, où il arrive a 4 h. 80. 
Il confère avec lui jusqu'à 4 h. 55. 

De là, M. I t se fa* conduire 4, bou
levard de QicSiy, chez M. Deteassé, où il 
arrive à 5 h. 05. 

L'entrevue avec le député de l'Ariège a 
duré 20 «limites.*,. • l i a ^ j 

A 5 heures 25, M. Ribot se rena 45, rue 
Cteude-Bernarâ, cd:̂ z "M. Emile Combes. Il 
n'" reste que dix minutes, et se rend en
suite rue de Tournon, où M. Clémenltel l'at
tendait. — (L'/nformafion^ 

Vivian! refuse d'entrer 

juin. — M. Ribo* a poursuivi 
cet aprèe-midi ses démarches. 

Il a vu de nouveau M. Léon Bourgeois, 
avsc qui il avait eu une premt.r« entrevue 
le matin, puis MM.Vlvianf, Aristide Briand, 
Jean Dupuy, PoJcassé et Emile Combes. 

M. Ribot s'est rendu à 9 heures et demie 
à l'Elysée II a nié M président de la Ré
publique au couru.it de sas démarches et 
lui a annoncé qu'il acceptait officiellement 
la mission de constituer le Cabinet, v 

m 

Apré9 l'éGheo de la combinaison 
Viviani 

M. Georges Ponsot 
explique son attitude 

XL Georges Ponsot, député du Jura, 
dw.... une interview publiée par la « Lan
terne » explique son attitude au court de 
la conférence qui amena l'échec de la com
binaison. Viviani. En voici les principaux 
passagif*s. 

Comme on lui demandait si la formule 
relative aux « 3 ans » ne comportait aucuna 
atténuation permettant de concilier toutes 
tendances, M. Ponsot a déclaré : 

« Il n'y avi.it pas de conciliation possi
ble : les uns estiment, en effet, que la loi 
3e tTc ' J ans doit être maintenue, sans qu'il 
soit po&dbte de prévoir, avec la moindre 
ai ; roximation, le moment où elle pourra 
ètro abrogée les autres veulent, au con
traire, orienter notre organisation défensi
ve vers la réduction « prochaine » de nos 
charges militaires... J'ajouite qi"3 la consé
quence de la fidélité absolue aux trois ans 
était le renonceme t à toute idée de libéra
tion anticipée des-classes 1913 et suivantes, 
après deux années de service. Dès lors, il 
y avait incompntimiité absolue entre mes 
engagements les plus formels et la politique 
qu'il m'eut fallu approuver en entrant dans 
les vues de M. Viviani... J'ajoute qu'un cabi
net formé dans ces conditions ne pouvait 
manquer d'avoir immédiatement contre lui 
environ cent vingt radicaux unifiés, vingt 
républicains socialistes plus les unifiés so
cialistes, en tout près de deux cent cinquante 
députés... Or, je me suis, en toute circons
tance, déclart partisan de la politique du 
bloc de gauche !. . H n'y eut ne ma part ni 
exigences, ni intransigeance, mais la consta
tation d'une impossibilité. 

— Vous n'êtes denc pa3 parti en faisant 
claquer la porte ?... 

— Nullement : Godard et mol nous avons 
offert de filer » à l'anglaise ». Nous nous 
sommes évertués, en outre, à démontrer 
que l'attribution d'un portefeuille de sous-
secrétaiie d'Runt et d'un ministère, en som-
mp de second plan, ne pouvait pas causer 

•t'sohec de la combinaison... Bien phis, j'ai 
pris «. r Annuaire des députés », et j'ai dit à 
Viviani : « Voici un petit livre. oùvrez-Ie au 
iiàsàrd et vous trouverez sans doute aisé
ment des « remplaçants » de bonne volonté. 

— Et vous n'avez pas le moindre regret 
d'une attitude qui aura pour effet de prolon
ger et d'agaraver la crise ? 

- -1 ai agi en toute loyauté, j'ai fait ce 
qui m'était imposée par mon devoir strict... 
Malgré mnn désir rie ne point prolonger* un 

J . . . | n n A m lai n n i A A n mn'ai=e politique indénlable,pouvais-je aban-
Î S 2 n a l S O n donner mes idées et mon parti, trahir les 

» électeurs devant lesquels je mv suis enga-
Ré ?.. J'aurais mérité tous les mépris, j au
rais autorisé les ftactionaires oui me dénon
ceront demain comme l'ennemi de la patrie, 
à bafouer un homme qui ahandonne ses 
principes à l'Wure de prendre le chemin du 
pouvoir.... 

« J'ai déploré, il y a quelques mois l'exem-
Ple donné par certains des nôtres qui n'hôsi 
lèraat pas, devant les transactions qui sei? -

pourparlers sont en bonne voie, nou» dit- j^ ient . inspirées par le Rortt des portefeuil-
a. _ ^les... Pour ma part, je ne veux pas du pou

voir, s'il me faut sacrifie^ les idées que je 
m'honoro de défendre ». 

Paris 8 juin. — Viviani arrive chez 
M. Ribôt à 6 h. 25 et en sort à 6 h. 40. 

M. Qémentei quitte à son tour la rue de 
Tournon à 7 heures et nous déclaré que M. 
Ribot ne sera à l'Elysée que vers 9 heures 
ce soir. 

M. Ribot, que nous avons ru, semfcte sa
tisfait du résultat de ses négociations. Les 

Le refus de M. Viviani d'entrer dans sa 
combinaison le controtnt à en modifier la 
composition. 

M. Ribot ne sait pas s'il sera en mesura 
ce soir de donner a M. Poincaré eon ac
ceptation définitive, mais il espère en tout 
cas la lui porter demain avant midi. 

M. Ribot s'est assuré jusqu'ici le con
cours de MM. Léon Bourgeois, Delcassé, 
Jean Dupuy et Clémentel. Il compte aussi 
obtenir la colli.boration de M. Noulens. 

M. Bibot eecepte 
de constituer 

le Cabinet 
Paris, 8 juin. — M. Ribot est arrivé à 

l'Elysée à 9 heures et demie. 
Il en est sorti à 10 h. 10. 

D'autre, M. Ponsot a adressé au journal 
« Le Matin » la lettre suivante : 

Paris, 7 juin. 
Monsieur le rédacteur en chef, 

Je lis dans le « Matin » de 00 j*ur que 
« deux ministres radicaux unifiés, MM. 
» Godait et Ponsot ne voulurent pas ad-
» mettre le « si un changement dans les 
« circonstaneies extérieures le permet », 
» parce qu'ils avaient « dit le contraire 
» dans des réunions publiques ». 

Votre bonne foi a été surprise. 
Vous comprendre»! que je ne puisse lais

ser- s'accréditer uns» légende me représen
tant comme un 1-omme faisant bon marché, 
même en réunion publique, des circonstan
ces extérieures. 

Ai-je besoin de vous dire que j'attaOT» 
aux circonstances extérieures autans d'im-

3« a i L partisane tes 
s ta Ml de trois ans. 

Je n'sf pu adctMr la formate qui m'i 
s- umise pdree qu'el» était en conlradictio» 
avec la doctrine et les décisions de mon 
p U. J* «rois avec mes amis politiques et 
de* teohnkier.a autorisés qu'il y a, pouf 
renforcer notre puissance militaire, des 
moyens, moine simplistes peut-être, mais 
plus efficaces que la loi de trois.ans, 

Ce n'est pas l'offro d'entrer dans une 
combinaison ministérielle qui pouvait n e 
faire change* d'&pmion. 

:."ouillez • agréer, éte. 
Georges PONSOT, 

député du Jura. 

Promotion de l'Exposition de fiand 
OFFIOIIR 

M. Auguste SAVARD, qui Tient d'être 
promu au grade d'otficter de la Légion 
d'honneur, à l'oeoastott ds l'Exposition de 
Gand, est.le fondateur et te Président du 
Conseil d'Administration de là Société Ano
nyme des Etabh ^semente SAVAlfb et Plis 
et le créateur des Bijoux « EIX », aujour
d'hui appréciés dans le monde entier, 
ayant déjà obtenu 5 Grande Prix aux Ex
positions Universelles de Paris 1900, Milan 
1906, Londres 1908, Bruxelles 1910 et Gand 
1918. 

Aux Expositions de Turin 1911 et Rou-
baix 1911, M. Auguste Savard était membre 
du Jury et, de ce tait, hors concoure. Il 
est Chevalier de la Légion d'honneur de
puis août 1900. 

La Société des Bijoux « FIX » qui compte 
800 employés ou ouvriers dans ses trois 
ébablissemente de Paris, de Guéret et de 
Montignac, constitue la plus importante 
fabrique de bijouterie de France. 

L'annonce de cette promotion a été ac
cueillie avec la plus vive satisfaction dans 
les milieux professionnels, car elle ne vient 
pas seulement récompenser le grand indus
triel, mais surtout elle rend hommage au 
philanthrope qui de tout temps s'est dé
voué passionnément aux œuvres de solida
rité sociale, et en particulier, aux retrai
tes pour la vieillesse auxquelles il a (ait 
faire un pas énorme dans la corporation de 
la Bijouterie, Joaillerie, Orfèvrerie.. 

Un gros procès en Belgique 

L'escroc Nestor Wilmart 
en Correctionnelle 

Bruxelle.-, S inin. — La première aodten-
ce de l'affaire Wilmar, qui s'est ouverte 
c ; matin à 9 h' res, a attiré à la 9e cham
bre correctionnelle un public Considérable. 

Les bancs réservés au barreau aont, long
temps avant l'ouvert'inre de l'audience, com
plètement occupés par les avocate. 

Dans n couloir, derrière le tribunal, 
sont empilés des montagnes de faux titres 
de la société Gand Terneuzen. 

Le tribunal correctionnel est présidé par 
M. Delecourt, assisté de MM. Ollivier et 
Simona IA siège du ministère public est 
ooeupir par M. le substitut 1 " >lien. La dé
fense d3 Nestor Wilmar cet assumée par 
Me Louis Morkhar, celle de Waecheer par 
Me Edmond Picard ; celle de Rasquin, 
comptable, ancien caissier de la Société 
Gand-Terneiuzen, par Me Louis Huysmans, 
ministre d'Eta;. 

Les autres accusés sont Dethier, secré-
tr'i-o de Waecheer ; Van Hewtenryck, 
agent de change, ancien concessionnaire de 
la publicité du journal » La Chronique », 
dont Waeehetv étaH directeur ; ïtfuer, ad-
mtniflrateur ; De.ma.rct, commissaire de » 
sociéti Gni>d-Temeuzen. 
L'AUDITION DU JUGE D INSTRUCTION 

M. Devos, juge d'instruction, est tout 
d'abord entendu : 

t« Ce qui, dit-il, donna l'éveil su parquet, 
ce fut, en juillet 1912, urne plainte déposée 
pour vol de 50 titres de la société Gand-
Ternczen par un démarcheur. Parmi tes 
titres volés se trouvaient deux obligations 
dont les numéros étaient ceux d'obligations 
déjà remboursées ». 

Nestor Wtkn.ar fut alors convoqué chez 
le jnw»e d'instruction, M. Deyoe lut ayant 
f i, remarquer que les obligations, dont 1 é-
mission était de 1894, portaient au verso 
un tableau d'amortissement à la date de 
1902 Nestor Wilmart répondit pue ces ti
tres' n'avaient été réellement émis qu à 
cette dernière dot*?. . 

Le ju«e, peu saltefai» de cette explieaion, 
pria alors le finaneicr de rester à sa dis
position pour effectuer des recherches. Nes
tor Wataart promit de revenir le te™te-
main ; mais, ayant été prévenu, à Moria.1-
1 é où il était en partie de chasse, de la 
descente du parquet an sièije de la société 
C-vnd-Terneu ^n, il prit la fuite. 

Le ju«e d'instruction expose que six émis
sions irréguhôres de titres ont été faîtes. 
I/is premiers fatras conirelftûts |fureï> fa
briqués e-i IDOOL • certains d'entre eux por
te..t la signature du père de l'accusé, M. 
Léon Wilmnrt. décédé h cette époque : d"an-
tr s des mentions qui ne concordent pas 
avec la date des émissions. lies dernières 
émissions rétfulfêrc.i furent faites en 1912. 

Le magistrat poursuit : 
n Nestrir Wilmart avait réuni dam9 ses 

mains toute l'administration de la société 
Gand-Terneuzen. Il a prétendu qu'il avait 
été amené à ' ire ces émissions* irrégutiè-
re mais qu'il avait l'esnoir de réguftariser 
1̂  situiitirm avec les mitions que devait 
rapporter à le société finnd-Tem»ns*n te 
rachat <*» '\fnina de fer par l'Etat Or, 

M. Devos définit te H 

i ^ & l r a n c s T v 

^\ST?mT^mWP^X 
mante, il a «a recours à dss arttftess as 

•fl» Clfeèda avait déjà * " f c J * J e r t P « 

buste avaè une certafite peiné. 
H k fttTttài^t Tlftlsfcee. 

ite gaillard, tout jeune, que 
TU à la ferma. 

s, lui souleva le 

La chemise, qui couvrait seule le torse, 
• eenarpa, eomme ans étoffe tooehée par la 

bsmathswreux dégageait une forte odeur 
6 r T ? Î Ç ! ff*« M- qYaragntes, vite 1 au'oû 

aide à te transportait., Tl y a des^ sofas à 
— _ ~ . u i S n est-il qu éte'" 

ner à 

te* «bsTfaji se tenaient tranquillesr,4 Jean, 

a des soins à 
xvr.-r W N I Ô n"*s4-II qu'étourdi... psuV-
po«rra4 or. le ramener à te vie. 

S s'smpressa ; le ch< hèvr . Pételou, dont 
. _àquilles ; Jean, 

rsranu avec sa mlre.et sa sosur, sitr te pèr: 

SB craignant un accident pour leur 
-JÈÊmu 

i s de la langue, soins di
tes mêmes gue l'on don-

exécu-

dês que l'orage s'apaisait. 
Celui-ci arriva pour constater la mort. 
Lé fluide avait tué net le bouvier. 
Claude songeait. 
— C'est fait... je porte malheur... Un ca

davre nu moment où nous rentrons dans ee 
lieu maudit. Pourquoi ai-je voulu y reve
nir î . . . Et pourquoi n'est-ce pas moi... moi. 
i|ue le feu du ciel a frappé 1 

8a fille avait absolument la même pensée, 
à l'exclusion de celle par laquelle son père 
concluait.. -

Quelle hantise le poussait à les ramener 
tous ici! 

Oui. te malheur était bien sur eux... 
Non seulement suit eux, mais sur ceux 

qu'ils approchaient. 
Sans 1 Idée de ce séjour, sans leur arrivée 

à cet instant où la foudre s'abattait près du 
château, nul n'était atteint 

Et elle répéta eette fois, l'adaptant à sa 
iropra personne, la dernière phrase men
ais "de son père : « Pourquoi n'est-ce pas 

mol que le feu du ciel a atteinte t s 
Le bouvier, un garçon de vingt-trois ans, 

devair se marier dans huit Jours. 
Son père et sa mère, accompagnés' de la 

fi&ncéé, habitent comme eux un hameau 
rdisln. et prévenus par te fermier, arrivè
rent dans la soirte 

H,y eut dans oatte cuisine, le corps sur 
un matelas, près de la huche à l'endroit à 
peu près oh tombait Mme Varagniez, uns 
scène véritabtiMnent déchirante: tes vieil
lards — c'était ls plus jeune de leurs en
tente — . 

ivantjjas 
. Irtt *V-
ne voulait plus ensuite reconnaître... 

Jusqu'à la Pételoune, qui avait servi com
me elle avait pu, les jeunes seuls y taisant 
quoique honneur, un dlnen manqué, qui sa 

mmx 
rate eiona 

ia 

quand ils viennent ici, nos Parisiens ? 
Ce fut elle qui au cours de la soirée, re

trouvant à la ferme où l'on installait le lit 
mortuaire, les' parents toujours inentes au
près de leur garçon, consola chacun à sa fa
çon : 

— Allons, l'ancienne ! allons, l'ancienne, 
il n'a rien senti, il n'a pas souffert, c'est une 
belle mort... Ceux qui s'en vont ieunes sont 
bien heureux... C'en est, des peines, qu'ils 
ont d'épargnées !... 

Puis, à la pauvrette, dont les yeux cou-
latent toujours : ^ 

— Et toi ma file, remerct ele bon Dieu, 
vi. . . Si ça était arrivé l'an prochain, te vois-
tu avec un nouvaaa-né sar tes bras T... 

M. Claude vint tenir compagnie aux bra
ves gens toutes cette nuit de veillée tunèbfle. 

Le lendemain, il s'ooeupà des formalités 
pour 1 enterrement. 

Il paierait tous les trais des obsèques. 
1 verserait de plus, leur vie durant, aux 

vieux paysans une petite rente plus forte 
encore, éertes. que celle que le bouvier eût 
jamais pu teur servir. 

C'est une consolation pour bien des gens 
quune promesse d'argent 

Pour Ceux que la vie d ela terre a rendus 
durs, ftpnes, c'est souvent ls seul pailliastt. 

Les vieux retournèrent à teur village, 
moins sombrss dans leur fanatisme. 

Rien n'avait encore consolé la fiancée. 
Sas larmes ne tariraient que peu à peu, 

fl hioin* qtttm autre regard, ea rencontrant 
rien, ne ramenât bientôt te soorire sur sa 

Sar le, rosier de Tàiïidwr, tes roies reftea-
riss^it m m? hd matin. _ M 

l a brune nie des champs rencontrerait, 
revenant du labour.en effleurant ses grands 
bœufs blancs de l'aiguillon, un autre beau 

f(arçon, pour qui serait la lfeur blanche et 
a robe d épousailles. 
Cet événement saisissant l'émoi auaual & 

donnait lieu, la somme d'activité que dépen
sait . M. Varagniez, lui servait de dérivatif 
au lieu d'être une complication. 

La pensée de cet homme jeune, qui tom-
hait foudrové è quelques pas de lui, atté
nuait s'il ne le chassait pas. le souvenir de 
celle que les domestiques appelaient Mme 
* A I - - , , A1..1* An f n t m a nnilff M f l r i p . 

sioii de cette" rentrée au Val-Rose 
Une émotion en chasse une autre, comme 

un nouveau malheur fait oublier l'ancien. 
On prenait possession de la maison avec 

un sentiment pénible, qui n'était pas cehtt 
que l'en redoutait tant. 

La soMtode n'y pèserait pas longtemps, 
certes 

Frédéric Silvèrs viendrait tous te mois de 
septembre. 

Les dames Jubert avaient accepté de pas
ser au château une semaine ou deux 

Ce n'est pas que eette dernière perspective 
enchantât absolument Mme Varagmes et 
sa filte. . . , 1 

La première avait plus besoin de la tran
quillité, qui lai permettrait de s'enfoncer 
dans cette douleur que la temps n'avait pas 
encore adoucie, de la perte de sapetite mie, 
que du mouvement forcé qui r<|gnerait à ce 
moment autour d'elle. 

La seconde eût plutôt désiré un calme 
dont ses nerfs avalent encore besoin 

C'était elle cependant, qui insistait, qui 
toussait sa mère à Insister pour que ces 
dames, en revinant de leun excursions py-
••énêennee fissent fait séjour chez elles 

f o u b diversion dans leur existenee mai-
gré l afatigue qu'elle leur causerait serait 
favorable à chacune. A. son père surtout. 

Marte-Thérèse professait à l'égard de 
Marcelle une sincère sympathie 

Mme Jubert te Mme Varagntefcdea amies 
de Qsnsioo. sa tutoyaient. 

comptabilité et porté tes 
rsonnst de M ies» Wttaaan a» 

Un soldat affairiste 
en Conseil de Guerre 

Berlin, .8 
spécial da 
trois mot» 
terte ,dêjà 
ble de refuser 
dant la journée da 

tout servtoe peu* 
Cet homme 1 dant te journée «a samedi. Cet nomme apt 

paritent à la secte enabaptoste este das ad-
vaottetes ou des milterites, ou «More des 
kiÛaates. Cette secte Croit à une réaJtsal-
tion prochaine et vteible du Chrtetf esta 
sanctifie te jour du snbftàé, nie la f " 
impose à ses membres te tempér 
plu»- absolue. Venue d'Amérique, où 
été fondée vers 1844 (Etat de \Vi 
elle a fait un nombre assez app 
recrues dans tes provinces de 
orientale. 

Dn faux inspecteur des tortts 
Berlin, 8 juin. — Après te terneu* osfd-

teine de Kcepenick, après te faux boma 
mestre Thormarm-Alexander, l'on vient Cal 
découvrir à Sarrebruck un nouvel impoa* 
teur en la personne d'un individu qui, do« 
puis quelques semaines, y a avait pris' pos-
session de l'inspection des forets. Cette ss> 
percherie parait d'autant psue inexpUcabU 
que son auteur est origlneire de Sarrebrnck, 
et qu'il y est très connu. Sans tes dettes 
qu'il y a contractées, g aurait pu, fort pro» 
peMement continuer pendant longtemps 
son jeu. 

1 1 1 S > — — — — f c I N M — ^ » ^ 

Dn cambrioleur 
te le roi d'iogleUrre 

TOUJOURS LA HAMTISE _ 
DES SUFFRAGBRSf 

Londres, 8 juin. — Malgré tes précauttonfe 
prises pour empêcher toute tentatrre des 
suffragettes de pénétrer dans te palais da 
Buckiiiaham, un jeune homme d'une vin$< 
taine d'années, nommé Herry Pike, a réus
si à s'introd e à l'intérieur du patois, aa 
cours de te nuit de samedi à dtenancfae. 

Il a parcouru divers couloirs et a visité 
plusieurs chambres avant d'être decouvaM. 
Dans une chambre, il a énteVé lès vêtement» 
qu'il portait et les a remplacés par un costu
me qu'il a trouvé sur le dos d'un fautenfl. 
puis a repris sa course. Mais, en pénétrant 
dans mie autre salle, il s'est trouvé face à 
face avec un domestique qui lui a demandé 
ce qu'il désirait H a répondu qu'il séteJt 
trompé'et s'est excusé. Mais le domestkpje 
l'a suivi et a donné la'larme. 

La police e arrêté Pike à deux heures dn 
matin. Il a déclaré qu'il avait pu franchir 
tes grilles en escaladant une guérite de sén» 
tinelle et qu'il avait voulu ainsi démontrer 
qu'il était facile de pénétrer dans le pétais, 
malgré les précautions de la poiiee. 

Harry Pike comparaîtra aujourd'hui de
vant le tribunal de Bow street 

Il ne semble pas qu'on se trouve en 
seuoe d'un vdfieur, et ron serwc piu*f*t 
posé à croire que cette visite a quelque : 
pont avec les Buffrajgettes. Cela serait d'à» 
tant plus vraisemblable que Mrs. Pas* 
khurst a tout récemment étabM sa réstdeiH 
ce dans une maison qui donne si» le detV 
rière du palais. 

En Albanie 
LES INSURGES ALBANAIS BATTUS PAS 

LES TROUPES DU PRINCE DE WTBI> 
Durazzo, 8 juin. — Un télégramme an

nonce que les troupes gouvernementales ont 
attaque et battu complètement les insurge» 
près de Tirana. 

Durazzo, 3 juin. — Le ministre d'Italie SI 
eu hier une conférence avec le prince et les 
ministres, qui lui ont promis entière satis
faction retetivîment à, l'incident de l'a 
talion des notabilités italiennes. Le 
tre d'Italie a insisté pour que la commii 
mixte procède à l'examen des papiers saisis 
par les officiers hollandais. 

Le gouvernement albanais a adressé an 
minishe d'Italie une lettre officielle dan» 
laquelle il lui renouvelle les assurances déjà 
données i«r écrit relativement à la satisi 
faction qu'il désire donner à l'Italie à te suitèj 
de l'incident 

La lettre ajoute que, lorsque la commis* 
sion mixte, qui examine las papiers saf -'-
aura affirmé l'innocence du colonel Mu 
chio, le gouvernement albanais deB 
au gouvernement hollandais le rems 
ment des auteurs responsables de Fine 
ATTAQUE A L B A N A I S E ^ . 

CONTRE RORYTZA 
Athènes, 8 juin. — D'importantes force» 

albanaises ont pénétré, hier, dans la ton» 
neutre établie autour de Rorytea. Elles ta
rent repoussées par les troupes autonomis
tes placées sous les ordres du colonel Ve*^ 
das, après un vif engagement au cours dts^ 
quel les Epirotes ont eu plusieurs bleasé% 
mais aucun tué. 

— -
OHn gardait trop de deuil au cœur po/iT 

organiser, ne lût-ce que de simples parties 
ae campagne. , ' j _ 

L'une et l'autres couraient les vignes à 
leur fantaisie. 

Les vendanges ne pourraient qu amuser 
ces Parisiennes, qui ignoraient tout de la 
campagne . . „ 

Du reste quand elles s ennuieraient, ânes 
partiraient . ,A. _., 

Claude se trouvait de suite à 1a tête d o * 
cupations multiples. 

Le vignoble avait réellement besoin d une 
turveillance particulière. 

Avec te nouvel intendant cela marinerait 
peut-être, mais sa présence était nécessaire 
pendant quelque temps. 

Car lui s'entendait parfaitement à gérer 
des propriétés de ce genre. ^ ^ . 

Dans son enfance, dans sa jeunesse, u 
n'entendait parler que de vignes et récoltes 
par son oncle. Il eût été... vituculteun, s ri 
n'eût pas fait son droit 

Ses journées dehors étaient brèves. 
11 partait iflême quelquefois pour quaran

te-huit heures .lorsqu'il, avait afteifè « t e 
clans ses :mmettsss cnàmps qui étaient 1 « p 
guell de Mnis Aéàfhè, ebuënfet dafls quel
que ferme on chez quelque paysan, connu 
de tons, estimé, aimé. _j 

Chose bissrre, il se reprenait d'affection 
pour ce pays où il était venu si petit orphe-
rtn à quatre ans, élevé comme un fils par 
cet oncle qui pourtant le déshéritait. 

Puissance de la femme Jeune, pas belle 
portant, mais tout en roses, en séduction» 
d épiderme, en envdoppemente, sur l'tteav 
Mé arrivé à lé mata*!»... _ ^ . . 

Cette affactten toute f»tornelle, la tante 
déjà éprise du neveu la détournait. 

Son plan était clair 
Le mari, condamné par la Faculté réunie, 

n'arriverait pas à la vieillesse. 
S Claude voulait l'araent 0 orendrai» ta , 

• I 

femme ; pas de femme, pas d'héritage. 
Claude se mianait ailleurs. 

Sa criminelle cruauté envers te vendant 

fereuse n? devait point servir Mme Agathe 
'erûsrriiêz. 1 
Ainsi, en arpentant ce domaine 00, con

tre te volonté 'Je te morte, il était le maître, 
le neveu, il songeait à elle, y songeait ave» 
calme 

Il s'était ressassi, lui semblait-il, «ans dé
faillance possible _ __ t^.» 

Sa vie à Clermdnt, qui le laissait pendant 
rhisieufs semaines aussi troublé qu'avant 
fiait pourtant te cause principale êé eette 
transformation. 

Le passé doit s'étendre. 
Rien n'empêche ce qui est «rtea 

ce qui a été . 
Pulchérie avail eu en^ar lam de «né 

« iwnneur»^ des accepte fcft#ébt Vraifc 0 
•oyait an révottoemeht si lutense é s n s ket 
yeux, qu'il ne pouvait douter qu'elle ne rot 

E t s â fiberté. ?etaitla ftndu cauchemar, 
la tunique de Nessua tombait de ses épaw 
le*- -^ . ^ 

Dans la grande paix 
quand fi se trouva* 
vnitara, à ohevj 
mage de la pr 
vue 

Il n'était usa 
roi 
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